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Les Chinois de Tananarive (Madagascar) :
une minorité citadine inscrite dans
des réseaux multiples à toutes les échelles

The Chinese in Antananarivo (Madagascar) : an urban
minority developing networks at several scales

Catherine Fournet-Guérin

Département de géographie, Université de Reims Champagne-Ardenne

Résumé Les Chinois de Tananarive sont installés dans la capitale de Madagascar depuis
plusieurs décennies. Avec l’arrivée récente de migrants de Chine populaire,
ils sont par contrecoup désignés comme « anciens Chinois ». Cette minorité,
numériquement peu nombreuse, est dotée d’un fort ancrage citadin, comme le
montrent des pratiques diverses : enterrement au cimetière municipal, absence
de concentration résidentielle, pratiques religieuses similaires à celles de la
population malgache... Toutefois, les Chinois de Tananarive développent plusieurs
identités spatiales : ils se disent Tananariviens certes, mais sont aussi fortement
attachés au port où est arrivée leur famille, Tamatave, sur la côte est du pays,
tout comme ils manifestent un attachement à la France et à la Chine pour des
raisons diverses. Enfin, l’article examine comment cette minorité est perçue
par la population majoritaire, démontrant qu’au-delà des discours de tolérance
et d’acceptation, les Chinois de Tananarive sont toujours considérés comme
étrangers. L’étude de la perception de cette minorité permet ainsi de montrer
que la société tananarivienne est fondée sur une stricte hiérarchisation et sur des
mécanismes d’exclusion très subtils.

Abstract The Chinese of Antananarivo, the capital of Madagascar, settled there roughly a
century ago. That is why ever since the recent arrival of Chinese migrants from
the Chinese Republic, they have been designated as “old Chinese”. This urban
minority comprises only a few thousand people but it is deeply rooted in urban
life. The Chinese are buried in the municipal cemetery ; they do not live in a
particular area (there is no Chinatown in Antananarivo) ; they are Catholic like
most of the urban Malagasy population. Nevertheless, they have also developed
other spatial identities. Aside from being Antananarivians, they remain attached
to the city of Tamatave (Toamasina), an eastern port where the first Chinese
arrived and where many of them still live. For many different reasons, they also
maintain links both with France and China (through language, travels, studies,
nationality...). Finally, this paper studies how this minority is perceived by the
Malagasy population. Despite claiming tolerance and acceptance, the Chinese
are in fact still considered as foreigners. The case of the Chinese shows that the
Antananarivo society is based on a strict hierarchy and on subtil mechanisms of
exclusion.

Mots-clés Tananarive/Antananarivo, Madagascar, Chinois, minorité, citadinité, identité
spatiale, immigration.

Key words Antananarivo, Madagascar, Chinese, minority, citadinity, spatial identity, immi-
gration.

Ann. Géo., n◦ 669, 2009, pages 543-565,  Armand Colin
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544 • Catherine Fournet-Guérin ANNALES DE GÉOGRAPHIE, N◦ 669 • 2009

Avec l’Afrique du Sud, Madagascar est le seul pays d’Afrique à abriter une
minorité chinoise de quelque importance numérique et de surcroît implantée
de longue date. Cette « petite diaspora » (Raison, 2000) s’est installée dans le
pays durant la première moitié du XXe siècle et son implantation spatiale y est
aujourd’hui essentiellement urbaine. Dans la capitale, Tananarive, résident ainsi
plusieurs milliers de personnes d’origine chinoise. Les Chinois de Madagascar ont
fait l’objet de plusieurs travaux, anciens et récents, mais dans lesquels le statut
particulier des minorités urbaines n’est que rarement abordé : les études sont
concentrées sur leur présence en milieu rural sur les hautes terres et dans la moitié
orientale de l’île, où les Chinois disposent d’un quasi-monopole dans le commerce
de détail et de positions dominantes dans certains secteurs économiques comme
la collecte des cultures de rente (opérateurs de vanille notamment). Plus encore,
les Chinois de la capitale n’ont jamais été étudiés alors même qu’ils jouent un
rôle important dans la vie économique de la ville et dans son fonctionnement.

Qui plus est, l’installation aussi récente que spectaculaire de quelques milliers
de ressortissants de Chine populaire à Tananarive, spécialisés dans le commerce
de biens de consommation, comme dans nombre d’autres capitales d’Afrique
(Fournet-Guérin, 2006 ; Kernen, 2007), a conduit à une soudaine redéfinition
de la position au sein de la société tananarivienne de ceux qui sont désormais
désignés par le vocable « d’anciens Chinois ». En effet, se pose par contrecoup la
question de leurs identités spatiales, qui peuvent s’organiser à différentes échelles :
les anciens Chinois de Tananarive se considèrent-ils comme Tananariviens et
sont-ils considérés comme tels par la population dominante ? Se sentent-ils et se
définissent-ils comme Malgaches ? comme Chinois ? comme Français, car nombre
d’entre eux ont la nationalité française, et tous sont francophones ?

On se propose donc de s’intéresser à cette minorité chinoise citadine, à travers
la question de son identité spatiale, de ses rapports en ville avec à la fois la société
malgache dominante et les « nouveaux Chinois »1, mais aussi avec les autres
territoires de présence chinoise à Madagascar et les espaces mettant en relation
les membres de cette diaspora à travers le monde.

1 Un groupe aux contours flous à la citadinité affirmée...

1.1 Qui sont les Chinois de Tananarive ?

Il est particulièrement malaisé de cerner avec précision la population d’origine
chinoise tant à Madagascar qu’à Tananarive. Les ouvrages donnent en général
une fourchette allant de 0,15 % à 0,3 % de la population totale du pays2 (Pan,
1998 ; Trolliet, 2000), ceci incluant des estimations sur les populations malgaches

1 Ces termes d’« anciens Chinois » et de « nouveaux Chinois » étant ceux les plus usités par les
Tananariviens, qu’ils soient Malgaches ou d’origine chinoise, on a choisi d’utiliser ces vocables
d’auto-désignation dans cet article.

2 Madagascar compte environ 18 millions d’habitants et Tananarive quelque 1,5 million.
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Articles Les Chinois de Tananarive (Madagascar) • 545

mais d’origine chinoise au moins partielle, à l’instar par exemple des populations
dites ABC en Australie (Australian Born Chinese). En valeur absolue, les sources
convergent entre 15 000 et 40 000 personnes d’origine chinoise dans le pays :
15 000 selon J.-P. Raison, 18 000 selon L. Pan, 20 000 selon L. Rabearimanana.
Les chiffres de l’ambassade de Chine populaire sont eux-mêmes imprécis : en
2005, le conseiller économique et commercial de l’ambassade déclarait dans la
presse que la « communauté chinoise » comptait « entre vingt mille et cinquante
mille membres », sans précision. Quoiqu’il en soit, cette population est souvent
considérée comme négligeable à l’échelle mondiale, au point que de vastes
synthèses consacrées aux Chinois d’outre-mer ne traitent tout simplement pas de
Madagascar comme pays d’accueil (Trolliet, 2000).

Or le cas de Madagascar s’avère original en raison de l’ancienneté de la
présence chinoise : celle-ci remonte au XIXe siècle, quand des milliers de Chinois
émigrèrent vers un pays peu mis en valeur. Les premiers flux, modestes, remontent
aux années 1860 et proviennent des Mascareignes voisines qui ont constitué
une étape pour les migrants d’origine chinoise durant plusieurs décennies3. Une
deuxième vague d’immigration, plus conséquente, se développe à partir du début
du XXe siècle, quand Madagascar devient une destination attractive en raison
de la politique menée par les autorités coloniales françaises. Dans un premier
temps, les Chinois pallient un manque de main-d’œuvre et participent aux grands
travaux de mise en valeur coloniale (construction de routes, du chemin de
fer) : il s’agit là des engagés (coolies) embauchés dans l’île (quelques milliers
au total). Par la suite, nombreux sont ceux qui ont trouvé du travail dans les
plantations coloniales de la côte orientale. Plus encore, à partir des années 1910,
les autorités françaises sont à la fois soucieuses d’attirer des populations dans un
territoire considéré comme largement sous-peuplé (la même politique incitative
fut menée à l’égard des colons réunionnais) et de mettre à l’écart les commerçants
merina4, très organisés et présents dans toute l’île, jugés nationalistes et donc
potentiellement contestataires à l’encontre de l’entreprise coloniale. Les Français
ont ainsi systématiquement privilégié l’implantation de Chinois et d’Indiens dans
les régions périphériques du pays et dans les villes (c’est ainsi qu’ils s’installèrent
à Tananarive), en leur conférant des avantages, tout en limitant les activités
économiques des Merina. Les migrants chinois assurent ainsi le rôle de collecteur
et de distributeur dans les régions rurales, en tant qu’intermédiaires entre les
producteurs malgaches et les grandes compagnies coloniales. Ils deviennent des
« agents essentiels de l’économie de traite classique » (Raison, 2000, p. 199).
Si l’immigration asiatique est délibérément freinée à partir des années 1930
en corrélation avec les difficultés économiques de la métropole, la puissance

3 Notamment la plupart des Chinois qui n’étaient pas d’origine Hakka ont quitté les Mascareignes pour
Madagascar.

4 Groupe ethnique dominant sur les hautes terres et à Tananarive. Les souverains merina ont par ailleurs
conquis par la force militaire la plupart des autres régions de Madagascar au XIXe siècle, contribuant
par là à l’unification de l’île, qui fut achevée par les Français.
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économique des deux minorités asiatiques se renforce durant la Deuxième Guerre
mondiale et s’affirme durant les décennies suivantes. Dans l’est de Madagascar en
particulier, les Chinois exercent toujours un monopole sur la collecte des produits
locaux destinés à l’exportation (vanille, café, poivre, litchis...), ainsi que dans le
secteur des transports et celui de la transformation des produits de traite (Lupo,
2003 ; Rabearimanana, 2003). Partout enfin, les migrants chinois exercent un
monopole de fait dans la distribution de détail : dans chaque village, on trouve
une unique épicerie tenue par un Chinois, qui fournit également un certain
nombre de services tels le crédit. L’épicerie chinoise dite « de brousse », que l’on
retrouve également en ville, est une figure bien connue et emblématique dans
tout l’océan Indien occidental. Dans la forme et la chronologie de ces vagues
migratoires, dans l’origine géographique (région du delta des Perles) et sociale
(engagés) des migrants chinois, comme enfin dans la spécialisation des migrants
dans certaines activités, Madagascar ne se singularise donc en rien et s’inscrit dans
un mouvement qui concerne l’ensemble de l’océan Indien occidental et l’est de
l’Afrique entre le milieu du XIXe siècle et celui du XXe siècle.

Les personnes d’origine chinoise à Madagascar appartiennent donc à des
familles installées depuis plusieurs décennies, parfois plus d’un siècle. Plus encore,
les mariages ont été très fréquents avec des Malgaches, si bien qu’une catégorie
a été identifiée par la population malgache, celle des « métis », également
désignés dans la langue malgache en tant que Sinoa Gasy, littéralement « Chinois
malgache », ce qui traduit bien les liens tissés entre les deux populations. Les
métis sont ainsi très souvent de nationalité malgache et portent fréquemment des
patronymes malgaches, si bien qu’ils disparaissent des statistiques nationales en
tant qu’étrangers. Le mariage d’hommes chinois avec des femmes malgaches a
souvent constitué une stratégie sociale d’intégration locale et a permis l’accès à la
terre et à la propriété pour de nombreux migrants. À ces métis, Malgaches comme
Chinois opposent la notion de « purs Chinois », qui désigne les personnes qui se
sont mariées entre Chinois et non avec des Malgaches. Les métis représenteraient
plus de la moitié de la population d’origine chinoise (Rabearimanana, 2003). Le
critère le plus simple pour identifier les personnes qui nous intéressent ici est
alors celui de l’auto-désignation : sera considérée comme d’origine chinoise toute
personne qui se définit comme telle, quels que soient sa nationalité ou son nom.

1.2 Être Chinois à Tananarive : une inscription spatiale citadine marquée

Dans ce contexte, les anciens Chinois de Tananarive constituent une population
citadine de longue date et très profondément intégrée à la vie urbaine. Le premier
élément retenu pour étayer cet argument sera paradoxalement... le cimetière. En
effet, la société merina ne connaît pour ainsi dire pas le cimetière, les défunts
étant enterrés dans des tombeaux familiaux isolés et dispersés dans la campagne
des hautes terres autour de la capitale. Or le cas des personnes d’origine chinoise
est inverse : la plupart des familles disposent d’un caveau dans l’unique cimetière
municipal d’Anjanahary et les morts y sont toujours enterrés (fig. 1). Les raisons en
sont simples : depuis le XIXe siècle, les Chinois de la capitale sont une population
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exclusivement citadine qui n’a pour ainsi dire pas accès au foncier, régi en Imerina
par des règles très rigides fondées sur la filiation et la parenté (Raison, 1984).
Tous ceux qui n’ont pas de tombeau familial à la campagne sont donc enterrés
en ville, par défaut. Le cimetière abrite donc en écrasante majorité des défunts
d’origine étrangère, indienne, chinoise, française ou comorienne pour l’essentiel.
Les stèles présentent donc une proportion d’inscriptions funéraires en caractères
chinois sans commune mesure avec la place numérique des Chinois dans la société
urbaine (photo 1). Les Chinois sont en outre les seuls à fréquenter le cimetière
de manière régulière. Ainsi, le gardien5 explique que la plupart des visiteurs sont
des Chinois. Il évoque un rituel très respecté : lors d’une visite au cimetière sur
une tombe chinoise, l’usage est d’abord de brûler de l’encens devant la tombe
du premier Chinois mort à Tananarive avant de se rendre sur la tombe de la
famille concernée. Ainsi, paradoxalement, dans une « ville sans cimetière » (Droz,
Maupeu, 2003), où l’identité merina se définit donc par un « territoire centré sur
le lieu de résidence des morts » et non sur celui des vivants (Gervais-Lambony,
2007), ce sont les minorités étrangères qui développent dans leurs pratiques
funéraires l’inscription urbaine la plus prononcée : pour ceux qui décèdent loin
de leur pays d’origine, le choix urbain comme lieu d’enterrement est le seul qui
leur est possible.

Si la résidence des morts singularise la population tananarivienne d’origine
chinoise, signalant son profond ancrage citadin, il en va bien différemment des
lieux d’habitation des vivants. En effet, il n’existe pas de concentration résidentielle
des Chinois dans la ville ; ceux-ci sont au contraire présents dans la plupart des
quartiers de l’agglomération, de façon diffuse. Plusieurs éléments confortent ce
constat fondé sur l’étude des quartiers de la ville (Fournet-Guérin, 2007). D’une
part les Chinois interrogés eux-mêmes soulignent cette absence de concentration,
comme preuve de leur bonne intégration dans la société majoritaire : « Nous, on
est comme des poissons dans l’eau, ce n’est pas comme les nouveaux Chinois qui
se regroupent entre eux » déclare William Chan Rakotoarisaina, membre actif
de l’association Chine-Madagascar, un ancien Chinois âgé d’une quarantaine
d’années ; un patron de restaurant décrit le fait en ces termes : « C’est chacun
son coin », exprimant ainsi à sa manière la dispersion des Chinois dans tous
les quartiers de la ville. D’autre part, l’examen des quartiers de résidence des
personnes au patronyme chinois figurant dans l’annuaire téléphonique renforce ce
constat. Enfin, les Malgaches eux-mêmes n’évoquent jamais de quartier résidentiel
à forte concentration chinoise, alors que certains quartiers ou lotissements sont
explicitement désignés comme étant marqués par la présence des Indiens.

L’une des explications à cette diffusion résidentielle dans toute la ville réside
dans les activités professionnelles des Tananariviens d’origine chinoise. En effet,
à Tananarive comme dans tout le pays, ceux-ci sont en forte majorité impliqués
dans le petit commerce d’alimentation (photo 2) et dans la restauration. De ce

5 Entretien en janvier 2006.
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axe routier où se localisent des commerces chinois

VILLE HAUTE

BEHORIRIKA

1

2

3

Canal

Lac

Cimetière

Colline

Parc

Route

Voie ferrée

Gare

Route
circulaire

500 m0
N

IVANDRY

ANALAKELY

gare

stade

Rova

Ivandry

ANALAKELY

Cité 67 ha

gare

stade

ro
u
te d

ig
u

e

RN 1

ro
u

te
 d

e
s
 

Rova

 Tanjombato

vers Tamatave

vers Ivato

lieu important pour les Tananariviens d'origine chinoise,

dont : 

lac

Anosy

lac de

Mandroseza

l'I
kopa

VILLE HAUTE :  nom de quartier

1 : cimetière municipal d'Anjanahary
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pendance) et « nouveaux » (Behoririka)

Fig. 1 L’inscription des Tananariviens d’origine chinoise dans l’espace urbain.

Spatial inscription of Chinese Tananarivians in urban space.
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Photo 1 Tombes chinoises au cimetière municipal d’Anjanahary (cliché de l’auteur, 2006).

Chinese tombs in the municipal cemetery in Anjanahary (picture of the author,
2006).

fait, même si depuis quelques années une diversification des secteurs d’activité
s’est opérée, les Chinois habitent à proximité de leurs épiceries, lesquelles sont
par définition éparses dans toute la ville. Par leurs activités, les anciens Chinois
de Tananarive s’affirment bien comme un groupe éminemment citadin. L’autre
raison est la forte proportion de métis, dont la famille est donc malgache et se
répartit dans toute la ville.

Les Chinois de Tananarive se singularisent ainsi par l’absence de liens avec
le monde rural environnant, contrairement à la plupart des citadins merina. En
effet, l’histoire de leur implantation dans le pays a conduit à leur spécialisation
dans le commerce et dans les affaires, tout en les écartant de facto des stratégies
foncières, du moins pour les « purs ».
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Photo 2 Épicerie tenue par une famille chinoise, quartier central de Behoririka (cliché de
l’auteur, 2006).

Grocer’s shop owned by a Chinese family, central district of Behoririka (picture of
the author, 2006).

1.3 Des pratiques citadines très affirmées

Les entretiens6 ont notamment porté sur les pratiques de mobilité quotidienne
dans la ville. Le but était de confronter les réponses de ce groupe à celles de la
population malgache majoritaire, étudiées dans un travail précédent (Fournet-
Guérin, 2007). Sans détailler les réponses apportées, il se dégage une grande
similitude entre les deux populations : les Chinois de Tananarive se déplacent en
ville et connaissent celle-ci comme les Tananariviens « ordinaires ». C’est le cas
pour les Chinois aisés, qui expliquent n’utiliser que leur véhicule pour circuler
en ville, pour se rendre dans les grandes surfaces en périphérie, dans les clubs
de loisirs le week-end ou pour accompagner leurs enfants au lycée français par
exemple (fig. 1). À l’inverse, les Chinois modestes fréquentent les mêmes marchés
de quartiers, circulent en minibus (seul moyen de transport en commun dans
la ville) ou à pied. En aucun cas cette population ne se singularise, alors que
les Indiens de Tananarive présentent des caractéristiques différentes en termes
de mobilité par exemple. Ceux-ci évoquent en effet des craintes envers la rue

6 Dix personnes d’origine chinoise ont été interrogées en janvier 2006. Les entretiens se sont déroulés
en français uniquement. Plusieurs personnes étaient métisses et quelques-unes se sont définies comme
« pures ».
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tananarivienne : des attaques sont redoutées, ou bien des insultes, ou encore —
fait rare mais néanmoins existant — des kidnapping en vue d’obtenir une rançon.
De tels faits divers sont fréquemment relatés dans la presse, alors que les Chinois
ne semblent pas être visés par de tels actes.

Les Chinois de Tananarive sont dans leur très grande majorité francophones
(ils sont également locuteurs d’autres langues, cf. infra), signe qui est devenu
distinctif de la citadinité à Madagascar depuis la politique de malgachisation de
l’enseignement et de l’administration lancée dans les années 1970. En effet, la
proportion de francophones est considérablement plus élevée dans les grandes
villes que dans les bourgs et les villages. Pour nombre de Tananariviens d’origine
chinoise, le français est l’une des langues maternelles qui est parlée à la maison :
« Je parle cinq langues [le mandarin, le cantonais, le français, le malgache et
l’anglais], mais ma langue c’est le français » explique William. Plus encore, c’est la
langue dans laquelle sont scolarisés les enfants : toutes les personnes interrogées
ont déclaré avoir inscrit leurs enfants dans des écoles privées d’expression française.
Nombre d’entre eux poursuivent ensuite des études supérieures en France, avant
de partir dans le reste du monde ou de revenir à Madagascar. Ainsi, dans une
famille, les quatre enfants sont partis étudier en France ; un seul, diplômé d’une
école de commerce, y est resté pour y travailler, tandis que les trois autres sont
revenus. L’un, diplômé d’une grande école d’ingénieur en France, a abandonné
une carrière dans le milieu industriel pour travailler avec sa mère qui gère une
grosse épicerie de quartier. Le second travaille dans une compagnie pétrolière
installée à Tananarive et le dernier, ingénieur diplômé en Suisse, exerce également
dans la capitale. Ainsi, la maîtrise du français comme langue maternelle contribue
à assurer à ce groupe des positions, si ce n’est dominantes, du moins avantageuses
dans la société tananarivienne, où il est indispensable de parler français pour
accéder aux emplois qualifiés. Les Tananariviens d’origine chinoise ont donc
développé une stratégie de promotion sociale très efficace par la scolarisation en
français.

Se dessine alors une sociabilité inscrite dans des réseaux à différentes échelles.
En effet, les Chinois de Tananarive développent tout d’abord des liens intenses
entre eux, affectionnant par exemple les rencontres le week-end dans des lieux non
exclusifs mais où ils se trouvent majoritaires (clubs, églises...) ou bien la pratique
d’activités à caractère communautaire, organisées par l’association chinoise de la
ville (voir plus loin). Ces réseaux sociaux se développent également à l’échelle
du pays tout entier, avec par exemple la pratique des vacances chez la famille
habitant sur la côte orientale ou encore l’existence de réseaux commerciaux
efficaces et dynamiques. Enfin, les Chinois de Tananarive s’inscrivent dans des
réseaux transnationaux d’envergure mondiale (voir plus loin).

1.4 Une forte visibilité dans la ville

Les Chinois de Tananarive constituent une population peu nombreuse et non
concentrée spatialement, on l’a vu. Toutefois, cela n’empêche nullement une
surreprésentation conséquente dans le paysage urbain des quartiers centraux
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de la ville comme Behoririka, Soarano et Analakely. En effet, le « marquage
visuel » (Trolliet, 2000) y est assez prononcé : sur l’avenue de l’Indépendance,
principale artère et centre économique de la ville, plusieurs restaurants chinois
sont implantés et se signalent à la fois avec des sinogrammes et des noms très
standardisés que l’on retrouve de manière significative en France : La Muraille
de Chine, Le Grand Orient ou Le Jasmin (photo 3). Leur clientèle est à la
fois composée de Chinois, mais aussi et surtout de Malgaches très nombreux
qui apprécient la cuisine chinoise — laquelle imprègne d’ailleurs certains plats
(utilisation de la coriandre, localement appelée persil chinois, par exemple) —
ainsi que d’étrangers de passage. Ces restaurants chinois, par la diversité de leur
clientèle, constituent donc des lieux d’expression de la citadinité tananarivienne
et non des lieux exclusifs identifiés aux pratiques d’une minorité.

Photo 3 Enseignes chinoises dans le centre-ville de Tananarive (cliché de l’auteur, 2006).

Chinese shop signs in the Antananarivo city centre (picture of the author, 2006).

La visibilité des Chinois en ville a toutefois connu une importante progression
depuis une dizaine d’années, avec l’installation de nouveaux migrants qui se sont
implantés là où leurs prédécesseurs étaient déjà présents, mais de façon beaucoup
plus ténue : c’est donc dans les quartiers centraux de Behoririka et de Soarano que
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des centaines de commerces chinois ont ouvert, contribuant à une transformation
marquée du paysage7.

Ainsi, à maints égards, les Tananariviens d’origine chinoise développent un
rapport fort à la ville constituent une population très ancrée dans l’espace urbain.
Mais l’échelle de la ville est loin de suffire à rendre compte de la complexité des
références identitaires de ces habitants.

2 ... mais dont les identités spatiales sont en fait multiples

2.1 Tananarive versus Tamatave : deux identités citadines en concurrence
dans l’imaginaire des Chinois

Pour les Tananariviens d’origine chinoise, le rapport à la capitale, lieu de résidence,
s’avère ambigu. Les entretiens ont permis de mettre à jour des référents identitaires
complexes : les personnes interrogées sur leur rapport à Tananarive ont en effet
presque toutes répondu en évoquant leur lien à la ville de Tamatave, déplaçant
ainsi la question.

Tamatave est le principal port malgache, situé sur la côte orientale du
pays, à quelque 350 km de Tananarive (fig. 2). C’est par cette ville que sont
arrivés tous les migrants chinois dans la première moitié du XXe siècle et de
manière assez commune, beaucoup s’y sont installés (Rabearimanana, 2003).
Plus largement, les Chinois se sont concentrés dans leur grande majorité le long
de cette côte orientale, si bien que nombre de Malgaches y ont vu une politique
coloniale délibérée d’implantation spatiale des minorités asiatiques : l’idée est
communément répandue selon laquelle les Français ont voulu placer les Chinois

7 « Behoririka est ainsi devenu pour tous les Tananariviens synonyme de chinatown. L’implantation
chinoise à Behoririka s’organise autour d’un petit lac, devenu l’épicentre des activités chinoises. Cette
polarisation s’explique tout d’abord en raison de la situation très centrale de Behoririka, excellente pour
développer des activités commerciales à destination du plus grand nombre ; en outre, il s’agit d’un
quartier où la présence chinoise, même diffuse, est ancienne (...). Behoririka a connu depuis quelques
années une importante transformation paysagère, les anciens bâtiments bas ou à un étage ayant été
progressivement rasés et remplacés par des immeubles à plusieurs étages construits pour abriter des
centres commerciaux chinois, dénommés Cenvie, Nouveautés ou encore Sirène. La physionomie du
quartier a été complètement modifiée par la présence commerciale chinoise ; en effet, auparavant,
Behoririka était un quartier populaire, caractérisé par la présence de bidonvilles sur les berges du lac (...).
Ces bidonvilles ont été rasés par la municipalité en 1996, (...) ce qui a permis de lancer une politique
de réhabilitation du quartier (...). L’installation des centres commerciaux chinois est corrélative de cette
transformation paysagère et sociale, qui a rendu le quartier plus sûr et plus avenant. (...) En 1998, ont
été recensés quarante commerces appartenant à des nouveaux Chinois, alors qu’ils seraient environ
cinq cents en 2005, selon un homme d’affaires chinois installé dans le quartier. Cet homme est ainsi
fier d’affirmer : « ce quartier, maintenant, c’est chinois. » Dans ces centres commerciaux, les employés
sont cependant tous des Malgaches. De même, les commerçants ne sont pas propriétaires du terrain,
en raison d’obstacles considérables existant pour l’accession à la propriété du sol pour les étrangers
à Madagascar, mais détenteurs de baux emphytéotiques, ce qui conduit à nuancer singulièrement la
perception de ce quartier comme chinois : il s’agit avant tout d’une présence visuelle, mais nullement de
l’appropriation foncière d’un quartier. En moins de dix ans, la transformation paysagère et fonctionnelle
de Behoririka a donc été spectaculaire, sous l’impulsion des nouveaux Chinois et de l’action de la
municipalité. » (Fournet-Guérin, 2006, p. 47-48).
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dans la partie orientale de l’île, tandis que l’ouest était réservé de facto aux Indiens
(Le Bourdiec, 1978). Cette dichotomie, même si elle ne semble pas confirmée
par des décisions coloniales explicites, imprègne les esprits : Coralie, une femme
d’origine chinoise, explique ainsi qu’elle a été avec sa famille visiter les régions
occidentales de Madagascar et déclare avec un amusement qui exprime bien le
sentiment d’étrangeté qu’elle a perçu : « Les Malgaches, c’était la première fois
qu’ils voyaient des Chinois ! Dans l’ouest il n’y a que des Karana »8.

À Tamatave même se sont développées plusieurs institutions qui ont structuré
la communauté chinoise depuis le début du XXe siècle : des écoles franco-chinoises,
des églises, le Centre catholique chinois, très actif jusqu’à sa fermeture en 1973
(Lupo, 2003). Dans le centre de Tamatave, la surreprésentation des Chinois —
ou métis — est ainsi très perceptible, la population évoquant alors davantage celle
des villes des Mascareignes (Port-Louis, Mahé, Saint-Denis... Voir Wong-Hee-
Kam, 1996 et Ly-Tio-Fane-Pineo, 1981) que celle d’autres villes malgaches. Qui
plus est, la politique coloniale française a involontairement contribué à renforcer
l’attachement des Chinois pour cette ville : soucieuses de pouvoir contrôler cette
population étrangère croissante, les autorités lui imposent dès 1897 l’organisation
en congrégations, ce qui a conduit à une organisation sociale forte et pérenne
des Chinois.

Ainsi s’explique le très vif attachement pour Tamatave qu’éprouvent nombre
de Tananariviens d’origine chinoise : à la question « Aimez-vous Tana ? »9, Coralie
répond sans hésitation : « Tamatave, c’est ma ville de cœur, même si j’ai grandi à
Tana. Tana, c’est le travail, c’est financier, c’est utilitaire. Alors qu’à Tamatave, j’y
ai passé toutes mes vacances, c’est une identité citadine, Tamatave. Tamatave, c’est
une petite ville où il y a beaucoup de cancans. À Tana, on a plus de mal à se voir,
à se fréquenter. L’association des femmes chinoises est très active [à Tamatave],
les enfants sont très intégrés, ici la ville est trop grande ». William développe
également l’idée que Tamatave est le pôle identitaire premier des Chinois de
Tamatave, même de ceux de la capitale : « Tana, c’est une deuxième étape, après
Tamatave. Moi je suis de Tamatave. Tana, c’est ma ville aussi ». En évoquant
ainsi la « deuxième étape », William, né à Tananarive, ne décrit pas une trajectoire
individuelle ni même familiale, mais un mouvement historique qui a concerné
les primo-arrivants de Chine, dans lequel il inscrit son histoire personnelle. Plus
âgé, Monsieur Fong explique qu’il s’est « habitué à Tana », alors qu’il est né à
Tamatave et qu’il réside dans la capitale depuis 1946.

Tamatave polarise ainsi de nombreuses références identitaires pour les Chinois
de Tananarive : nombreux sont ceux qui y passent les vacances ; presque tous
y ont de la famille ; enfin, une personne interrogée a déclaré qu’elle s’y ferait
enterrer. La question du lieu d’enterrement est revenue spontanément dans les
propos de Coralie, qui en cela, bien que « pure chinoise » comme elle se définit

8 Terme désignant les Indiens de Madagascar. Il a parfois une connotation péjorative, mais pas de manière
systématique.

9 À Madagascar, en langue française, tout le monde désigne la capitale par ce diminutif.
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Fig. 2 Diffusion et répartition des Chinois à Madagascar.

Dissemination and distribution of the Chinese in Madagascar.
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elle-même, traduit bien les préoccupations des Malgaches : « je ne sais pas où je
voudrais être enterrée. Mes parents ont un caveau à Tamatave, mais je ne sais pas
pour moi. Ça me gêne de ne pas avoir la réponse ».

Ainsi, il apparaît que le vrai pôle identitaire de la minorité chinoise se situe en
dehors de Tananarive, dans cette ville littorale de Tamatave, qui, significativement,
accueille la première communauté chinoise du pays en nombre (Rabearimanana,
2003).

2.2 Des identités nationales multiples et complexes

Plus encore, les individus ont du mal à définir leur identité nationale, hésitant
entre des références malgaches, françaises et chinoises.

Le rapport à Madagascar s’avère empreint d’ambiguïté. Nombre de « Chinois »
sont ainsi nés à Madagascar, ne l’ont parfois jamais quitté, sans pour autant
disposer de la nationalité malgache. En effet, lors de l’indépendance du pays en
1960, nombre de Chinois ont opté pour la nationalité française et non malgache.
Or la nationalité malgache est selon des juristes internationaux l’une des plus
difficiles à acquérir dans le monde. D’autres à l’inverse sont devenus exclusivement
malgaches en 1960, changeant également de patronyme pour en adopter un
malgache. Ne pas être de nationalité malgache constitue indubitablement une
vulnérabilité, tant l’État peut mener une politique hostile aux étrangers qu’il
maintient depuis 1960 dans une insécurité juridique forte. Cette vulnérabilité est
vivement ressentie par les Chinois non malgaches : « S’il y a des émeutes, je peux
partir n’importe où, mais pas mon mari, qui est malgache [métis, de nationalité
malgache]. Je suis toujours prête à partir, je suis toujours en train d’engranger
au cas où ». Coralie poursuit en décrivant une situation plus générale selon
elle : « les « purs » ont toujours été beaucoup plus frileux, ils avaient peur d’être
pourchassés. Beaucoup ont émigré au Québec pour cette raison. Mes parents
par exemple, ils n’ont jamais acheté de maison, parce qu’ils étaient toujours
dans l’expectative de partir, ils gardaient de l’argent liquide. Alors que les Métis
ont mieux réussi que nous car ils avaient accès à la terre, alors ils n’ont pas eu
peur d’investir, de se lancer, ils avaient confiance. » Cette question de l’accès à
la terre constitue une des illustrations de la précarité du statut des étrangers à
Madagascar : une personne de nationalité non malgache ne peut y acquérir de
terrain ; toute transaction foncière porte donc soit uniquement sur le bâti, soit
prend la forme de baux emphytéotiques. L’ancrage à Madagascar est donc rendu
plus difficile de ce fait : « Madagascar pour moi, c’est une terre qui a accueilli
toute ma famille, où j’ai toujours vécu, mais ce n’est pas mon pays, on ne peut
pas dire que je m’y suis identifiée » conclut Coralie.

Toutefois, le rapport à Madagascar s’avère souvent très ambigu, car de nom-
breuses personnes ont à l’inverse souligné à quel point des rites malgaches faisaient
partie intégrante de leurs pratiques culturelles. Le plus frappant en la matière
est le fait que la quasi totalité des Chinois de Madagascar sont catholiques. À
Tananarive, la plupart des habitants sont chrétiens, et les catholiques, s’ils ne sont
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pas majoritaires en raison de l’importance historique du protestantisme, repré-
sentent une partie importante de la population citadine. En ce sens, l’acculturation
religieuse des Tananariviens d’origine chinoise est totale. Ceux-ci fréquentent
des églises de centre-ville tant pour la messe dominicale que pour les grands
événements qui marquent la vie du groupe, tels les baptêmes, les mariages — en
robe blanche — et les enterrements. Un homme, interrogé sur son appartenance
religieuse, répond qu’il fête Noël mais pas le Nouvel An chinois. Un quotidien
national10 relate l’épisode suivant : un commerçant chinois, pour l’inauguration
de son magasin (une parfumerie) dans un nouveau centre commercial, a fait
pratiquer à la fois des rites chinois de bénédiction et un joro, rite malgache
destiné à pacifier les rapports entre des groupes par le biais d’une offrande et
du sacrifice d’un animal, souvent un zébu. Un restaurateur d’origine chinoise,
propriétaire d’un des plus grands restaurants chinois situé sur la prestigieuse
avenue de l’Indépendance résume bien une attitude commune : « J’ai une double
identité. Je suis à la fois malgache et chinois, selon les circonstances ».

La France ensuite est très présente dans les discours des Chinois de Tananarive.
En effet, plusieurs des personnes interrogées étaient de nationalité française,
acquise lors de l’indépendance du pays. La plupart ont des membres de leur
famille installés en France, auxquels ils ont rendu visite, ce qui traduit bien
l’inscription de l’ancienne métropole dans des réseaux transnationaux. Il s’agit
pour partie de personnes ayant quitté Madagascar lors des troubles politiques
de 1972-1975 qui ont fait fuir une part importante des minorités étrangères,
Indiens, Chinois et Français restés après l’indépendance en 1960. D’ailleurs,
fait significatif, pour Coralie, la France constitue un pays de destination en cas
d’expulsion de Madagascar (elle a la nationalité) : « La France, c’est quelque
chose d’important pour moi. Elle m’accueillera en cas de problème ». La référence
à la France est également présente à travers l’usage de la langue comme langue
domestique fréquente, parmi d’autres. Mais dans les familles multilingues, les
enfants, scolarisés en français uniquement, tendent à l’imposer comme langue
dominante dans la famille. L’héritage colonial est là également très perceptible :
pour les Chinois, la langue malgache n’est pas considérée comme valorisante, alors
que le français apparaît comme la langue de l’ascension sociale. La scolarisation
des enfants en français relève ainsi d’une stratégie sociale multiscalaire car elle
leur permettra non seulement d’accéder à des emplois qualifiés à Madagascar,
mais aussi de poursuivre des études en France ou au Canada11.

Quant à l’identité chinoise, elle est à la fois cultivée et lointaine. Pendant des
décennies, être Chinois était considéré comme dévalorisant en raison de l’état
de sous-développement de la Chine : « On avait un peu honte de nos racines
chinoises » commente William. La politique d’ouverture menée par la République
populaire de Chine depuis une vingtaine d’années ainsi que l’amélioration des

10 L’express de Madagascar, 25 novembre 2002.

11 En 1975, une association locale a organisé l’émigration de quelque 1 500 Chinois de Tamatave au
Québec.
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liaisons aériennes ont beaucoup contribué à faire évoluer le rapport au pays
d’origine. En effet, toutes les personnes interrogées avaient effectué au moins
une fois un voyage en Chine et certaines s’y rendent très fréquemment. Coralie
explique ainsi qu’elle a été voir le village d’où est originaire sa famille, dans le
delta de la rivière des Perles. Sa grand-mère vit toujours à Hong Kong. Cependant
aucun ancien Chinois de Tananarive n’a la nationalité chinoise car la République
populaire de Chine n’autorise pas la double nationalité.

À Tananarive, la vie quotidienne est marquée par les références à un mode
de vie chinois : la cuisine domestique est à base chinoise. Son élaboration a
été facilitée depuis quelques années par l’ouverture d’un supermarché vendant
exclusivement des produits chinois ; plusieurs personnes ont déclaré jouer au
mahjong et pratiquer les jeux de hasard ; beaucoup des personnes interrogées ont
expliqué parler mandarin ou cantonais à la maison, même en concurrence avec
d’autres langues. Fait révélateur, certains ont décidé d’apprendre le mandarin
ou de le faire apprendre à leurs enfants. C’est le cas de Coralie, francophone
de langue maternelle, qui dit mal comprendre le malgache, qui parle aussi le
cantonais et s’est mise à apprendre le mandarin ; à propos de ses enfants, elle
déclare : « On impose le chinois car physiquement on est chinois. C’est important.
Je me bats pour qu’ils parlent le chinois » Le multilinguisme des Chinois de
Tananarive est ainsi apparu de manière frappante.

Enfin, l’identité chinoise est cultivée à travers une association ancienne (fondée
dans les années 1920) et active, « Chine-Madagascar », installée de longue date
dans le quartier central de Behoririka (fig. 1). De droit, toute personne d’origine
chinoise en est membre, quels que soient son statut juridique ou sa nationalité.

Il apparaît donc que les Chinois de Tananarive ressentent des identités natio-
nales multiples, qui tantôt se complètent tantôt se heurtent. Ce fait transnational
est vécu de manière différente selon les individus. Ainsi le contraste est frappant
entre Coralie et William, tous deux de nationalité malgache, nés à Tananarive,
ayant vécu longtemps en France, issus des classes moyennes aisées et âgés tous
deux d’une quarantaine d’années : Coralie exprime un sentiment de souffrance
lié à ses identités multiples : « On n’arrive pas à se situer : on a une éducation
chinoise, une culture française dans un pays qui est Madagascar. (...) Je me
considère comme déracinée. Madagascar pour moi, c’est une terre qui a accueilli
toute ma famille, où j’ai toujours vécu, mais ce n’est pas mon pays (...). Je pensais
rentrer chez moi et être bien [après quelques années passées en France] ; et en
fait pas du tout. » Alors que William considère comme très positif le fait d’avoir
ainsi des origines multiples : « Je me sens chez moi partout. Je suis malgache et
chinois et français ». Sur sa carte de visite professionnelle, il valorise ses identités :
« Expérience internationale, France 20 ans, Taiwan 10 ans, Singapour 2 ans, de
retour à Madagascar depuis 2001. 5 langues parlées, français, anglais, malgache,
cantonais, mandarin ». Un autre exemple, celui d’une famille, illustrera toute
la complexité de ces identités spatiales pour la minorité chinoise citadine de
Tananarive : le patronyme de la famille est français de même que les prénoms
de chacun de ses membres ; les parents et les quatre enfants (ayant tous suivis

“Annales_669” (Col. : Revue de géographie) — 2009/9/21 — 13:58 — page 558 — #102

i

i

i

i

i

i

i

i

   
   

   
   

   
   

   
   

D
oc

um
en

t t
él

éc
ha

rg
é 

de
pu

is
 w

w
w

.c
ai

rn
.in

fo
 -

  -
   

- 
10

4.
14

3.
12

.5
8 

- 
23

/1
2/

20
15

 0
8h

03
. ©

 A
rm

an
d 

C
ol

in
 / 

D
un

od
                         D

ocum
ent téléchargé depuis w

w
w

.cairn.info -  -   - 104.143.12.58 - 23/12/2015 08h03. ©
 A

rm
and C

olin / D
unod 



Articles Les Chinois de Tananarive (Madagascar) • 559

des études supérieures en France) parlent couramment le français, le cantonais et
le malgache ; la famille est catholique. La mère tient depuis des décennies une
grosse épicerie de quartier fréquentée par des ouvriers malgaches pour qui elle
joue le rôle de débit de rhum et de bière. Tous sont allés en Chine ces dernières
années pour des raisons commerciales. Cet exemple montre ainsi à la fois un
fort ancrage tananarivien (rôle de sociabilité de l’épicerie ; le catholicisme), un
tropisme français (la langue, le patronyme et les études en France) ainsi que
l’entretien de liens étroits avec la Chine (la langue, les voyages, et divers aspects
de la vie quotidienne).

Ainsi, les Tananariviens d’origine chinoise développent plusieurs espaces
identitaires de référence, qui s’inscrivent à la fois dans la capitale, à Tamatave, en
Chine ou encore en France. Il s’agit donc d’un groupe très ouvert spatialement,
inscrit dans des réseaux transnationaux, caractéristique en cela des diasporas, ce
qui peut contribuer à expliquer la manière ambivalente dont il est perçu par la
société malgache.

3 La perception de la minorité chinoise de Tananarive :
une place délicate au sein de la société

La place des anciens Chinois au sein de la société de la capitale s’avère ambivalente
selon l’éclairage apporté pour évaluer celle-ci.

3.1 L’apparente bonne acceptation des Chinois par la société
tananarivienne

En effet, si on s’intéresse tout d’abord à l’évolution historique de la perception
des Chinois par la société malgache, s’impose le constat d’une décrue considérable
de l’acuité de la question : tout se passe comme si la présence très visible et très
récente (depuis le milieu des années quatre-vingt-dix seulement) des nouveaux
Chinois avait rendu par contrecoup négligeable celle des anciens.

Les travaux scientifiques des années soixante font en effet tous état d’une
menace perçue de la puissance démographique de la Chine, accusée de vouloir
exporter son surplus de population vers des pays sous-peuplés. Ainsi en 1964,
P. Decraene examine la question : « Il faudrait pouvoir dire si oui ou non les
Chinois doivent être considérés comme une tête de pont susceptible d’accueillir
le flot d’immigrants que la Chine continentale s’apprête à déverser hors de ses
frontières » (Decraene, 1964, p. 189), avant de conclure par la négative ; mais
le fait même que l’hypothèse soit envisagée témoigne de sa prégnance dans les
esprits. Il relate par exemple les propos d’un gouverneur général de Madagascar
dans les années cinquante : « Sans prévention d’aucune sorte, il est tout de même
inquiétant de constater que si chaque Chinois installé à Madagascar fait venir
tous les ans plusieurs membres de sa famille, cette minorité (...) risque de se
multiplier par deux chaque année, ce qui pose de sérieux problèmes » (ibid.,
p. 192). Ce thème de la menace démographique a ensuite été abandonné avant
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d’être récemment repris à l’encontre de la nouvelle vague d’immigration chinoise
(Fournet-Guérin, 2006), tandis que la situation des anciens Chinois ne focalise
plus guère l’attention. Le décalage entre la très faible présence numérique des
Chinois et l’importance des débats à leur sujet au sein de la société malgache est
révélateur des tensions internes à celle-ci.

Plus encore, de nombreux Malgaches développent désormais des discours
visant à souligner la bonne acceptation des Chinois dans leur société. L’argument
le plus souvent utilisé à cette fin consiste à comparer la situation des deux minorités
asiatiques du pays, Indiens et Chinois, en insistant vigoureusement sur la différence
entre ces deux groupes : « Les Chinois diffèrent des Indiens, qui vivent repliés sur
eux-mêmes » (Rabearimanana, 2003, p. 391). Plusieurs personnes rencontrées
ont évoqué, à propos d’une discussion à bâtons rompus sur cette minorité, la forte
différence entre Chinois et Karana, soulignant notamment l’absence « d’OP-si »
(« si » pour Sinoa, chinois), en opposition aux OPK (« opération Karana ») :
une OPK désigne en malgache un mouvement violent d’hostilité aux intérêts et
aux personnes indiennes émanant de la population malgache, se traduisant par le
pillage et l’incendie de magasins indiens, voire par des chasses à l’homme (Blanchy,
1995). Les OPK ont déjà occasionné le décès de personnes. Il est très frappant
que la société malgache considère l’absence de vindicte populaire à l’encontre
d’une minorité comme un signe positif de son intégration et de son acceptation
par cette même société : cette attitude traduit bien l’extrême réticence de la
société malgache à l’égard des étrangers. Le travail qu’un chercheur a consacré
aux Chinois de la côte orientale du pays traduit implicitement cette ambiguïté :
formellement l’auteur croit valoriser l’intégration des Chinois, alors qu’il reprend
cette éternelle comparaison dévalorisante à l’encontre des Indiens : « Ils [les
Chinois] se sont bien intégrés aux sociétés malgaches dans lesquelles ils vivent
(...). [Ils représentent] un exemple unique d’étrangers parvenus à s’enrichir sans
pour autant être détestés par les autochtones ; d’étrangers soucieux de préserver
leur identité tout en se sentant malgaches » (Rabearimanana, p. 405). L’auteur
confère ainsi aux Chinois le statut de tompon-tany (autochtones) et non plus de
vahiny (étrangers).

3.2 Les limites du discours : la persistance d’un rejet implicite
de la minorité chinoise citadine

Ainsi, les Malgaches se retranchent derrière divers arguments (la menace démo-
graphique n’émanant plus des anciens mais des nouveaux Chinois ; la mise en
valeur du contraste entre l’intégration de deux minorités asiatiques, toujours
en défaveur des Indiens) pour justifier une apparente bonne acceptation des
personnes d’origine chinoise. Mais ces discours trahissent vite des failles qui
révèlent en réalité au minimum une indifférence, et dans certains cas une hostilité
implicite envers les Chinois, fussent-ils installés en ville depuis des décennies. Les
exemples de nature différente pourraient être multipliés.

C’est tout d’abord dans les travaux de nature scientifique ainsi que dans la
presse malgache que des remarques hostiles peuvent être relevées. Ainsi, une
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remarque périphérique au sujet étudié par l’auteur (un quartier de la capitale),
relevée dans un ouvrage scientifique des années soixante, s’avère révélatrice :
« Chinois et Indiens sont englobés dans la même neutralité : on les ignore, on
n’en connaît pas, on ne veut rien avoir à faire avec eux », (Razafindratovo,
1965, p. 94). En outre, certains chercheurs malgaches affinent leur analyse de la
situation en différenciant entre les « purs » et les « métis » chinois, ces derniers
étant considérés comme beaucoup plus intégrés que les premiers, qui cultiveraient
leur entre-soi au point d’être désignés comme des « minorités inassimilables »
notamment en raison de leur endogamie (Lupo, 2003). Le dénigrement des
« purs chinois » et la valorisation des métis sont en fait autant d’arguments
traduisant de vives réticences envers les Chinois. Dans la presse enfin, un célèbre
chroniqueur écrit en 2005 : « Même à distinguer entre les Chinois de longue date
et les nouveaux arrivants, impossible de ne pas ressentir une sourde méfiance »
(L’express de Madagascar, 11 novembre 2005). Cette méfiance se fonde sur
l’histoire des Chinois à Madagascar, toujours perçus comme des accapareurs
qui se sont enrichis en exploitant les Malgaches (en monopolisant la collecte, le
commerce de détail, en pratiquant l’usure...).

Les Tananariviens malgaches expriment tout autant des formes de réticence à
considérer les personnes d’origine chinoise comme étant pleinement reconnues
comme malgaches ou même comme tananariviennes : les manifestations de déni
se multiplient. Une femme de ma connaissance, apprenant que j’avais rencontré
un candidat à la présidence de l’association sino-malgache et que cet homme
habitait dans l’un des quartiers socialement les plus prestigieux de la ville (il s’agit
de la ville dite haute, proche de l’ancien palais royal, chargée de connotations
symboliques et notamment assimilée aux hautes castes) s’écria spontanément :
« Oh ! Mais qu’est-ce qu’il fait là-haut, celui-là ?! », trahissant ainsi le caractère
totalement incongru de cette résidence pour cette femme très attachée aux
hiérarchies sociales tananariviennes. C’était occulter le fait que cet homme portait
un patronyme malgache et qu’il était issu par l’un de ses parents d’une grande
famille de la capitale. Or elle n’en avait retenu que l’origine chinoise. Le propos
trahit bien une conception exclusive de la citadinité, notamment par le lieu de
résidence : quand on est d’une certaine origine à Tananarive (non-Merina, c’est-
à-dire « Côtier », descendant d’esclaves, Indien, Chinois ou encore Comorien), il
y a des quartiers dans lesquels on n’a pas de légitimité à habiter (Fournet-Guérin,
2007). Les Chinois sont bien considérés comme étrangers à la classification
sociale tananarivienne fondée sur la naissance et les castes. Une femme malgache,
interrogée en 2000, habitant précisément dans ces quartiers prestigieux de la ville
haute, confirme cela à propos de l’évolution du paysage urbain de la capitale :
« Nous sommes envahis, sauf dans la haute ville : il n’y a pas de Karana, pas
de Chinois. Je n’aimerais pas en voir dans mon quartier, des côtiers non plus,
on n’a pas les mêmes traditions. Les Chinois ils construisent comme ils veulent,
en style pagode : ils devraient se conformer au style du pays. Ces choses-là,
ça nous marque beaucoup. Tana doit rester une ville merina ». La ville haute
est bien présentée ici comme le support d’une identité tananarivienne exclusive
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et hiérarchisée qu’il faut défendre. Ainsi, même s’ils ne font pas l’objet d’une
ségrégation spatiale à Tananarive, les Chinois sont perçus comme étrangers et
donc indésirables dans certains quartiers.

Réciproquement, nombre de personnes d’origine chinoise perçoivent très
nettement ce déni de citadinité implicite dont elles font l’objet. Un sociologue et
entrepreneur malgache d’origine chinoise, Eugène Sam Som Miock, exprime bien
cet état de fait pour ce qui concerne sa minorité : répondant à une interview dans
l’un des grands quotidiens nationaux12, il se voit obligé d’adopter une position
défensive face à des questions très agressives du journaliste ; en particulier, à
la dernière « Avez-vous le sentiment d’avoir une identité malgache ? », il livre
la réponse suivante : « Je vous assure que les Chinois font partie intégrante de
l’histoire de Madagascar. Ce sont nos ancêtres qui ont marché pour apporter la
notion de modernité dans les endroits les plus reculés de Madagascar, notamment
dans les villes qui sont devenues la fierté du pays aujourd’hui comme Antananarivo.
(...) Par ailleurs les Chinois ont beaucoup contribué à la révolution du peuple
malgache. Un des exemples les plus marquants c’est cette fameuse soupe chinoise
que les gens apprécient tant. Les Chinois vous ont appris à faire ce plat (...).
Et jusqu’à présent, je pense que nombre de Malgaches n’ont jamais accepté
cette part importante tenue par des Chinois dans le développement du pays
en général. » M. Sam Som Miock invoque ici la cuisine malgache urbaine qui
effectivement intègre nombre d’éléments chinois, on l’a vu. Ce déni d’intégration
envers les Malgaches d’origine chinoise est également perçu de manière aiguë par
Coralie : « Dans ma famille, on n’a pas été reconnu en tant que malgache, on n’a
pas pu s’identifier en tant que malgache ». Madame Liu confirme cette difficulté
de se situer dans la société : malgache d’origine chinoise (un père chinois pur,
une mère métis sino-malgache), elle est de nationalité malgache. Pourtant elle
déclare : « Quand je dis que je suis malgache, c’est mal compris par les gens.
On me dit que je suis étrangère. » C’est renforcé dans son cas car elle n’est pas
native de Tananarive mais d’une ville littorale : dans une ville où l’identité se
fonde sur le lieu du tombeau familial et sur la lignée familiale, les Tananariviens
lui renvoient donc doublement son altérité.

Il apparaît donc que les Chinois constituent certes le groupe étranger ancien-
nement installé le mieux accepté dans un pays par ailleurs très rétif aux influences
extérieures, mais qu’il ne s’agit souvent que d’une acceptation de surface, voire
d’une manière valorisante de souligner le caractère ouvert de la société malgache,
en réalité destinée à minimiser le puissant rejet dont font l’objet les Indiens.
L’enjeu est particulièrement vif dans la capitale, où se concentrent à la fois
Indiens et Chinois, dans des positions économiquement dominantes, alors que
dans le reste du pays, les villes sont souvent dominées par l’une ou l’autre de ces
minorités, mais où leur coexistence est plus rare. Plus largement, la perception
de la minorité chinoise par les Tananariviens révèle puissamment les crispations

12 L’express de Madagascar, 21 février 2006.
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identitaires de la société, laquelle maintient sa cohésion par l’exclusion plus ou
moins implicite de tout groupe étranger.

3.3 Le rejet des nouveaux immigrants chinois par les anciens : une manière
d’affirmer son identité citadine pour un groupe minoritaire

Par ailleurs, les Chinois installés de longue date à Tananarive ont sans doute
compris tout le parti qu’ils pouvaient tirer de la nouvelle immigration chinoise
pour améliorer leur image auprès de la société malgache, celle d’une minorité
très intégrée et discrète.

En effet, les personnes rencontrées ont toutes spontanément évoqué les
nouveaux Chinois en marquant très nettement leur différence : certains ont
souligné l’absence d’intercompréhension, les nouveaux arrivants parlant mandarin
alors que les anciens parlent le cantonais ; d’autres ont déploré leur manque
manifeste d’intérêt pour le pays (pas de présence active à l’association, pas
d’apprentissage du malgache, intérêt manifesté pour les seules affaires...). Un
restaurateur métis a même déclaré que les nouveaux Chinois étaient « racistes »
envers les Malgaches, signalant surtout une attitude de mépris envers le pays
d’accueil. Nombreux surtout sont ceux qui ont exprimé une distance sociale
en dévalorisant explicitement les nouveaux Chinois, accusés d’être vulgaires, de
cracher par terre, de manger et de parler bruyamment... Coralie évoque ainsi
« le tsunami des Chinois des années quatre-vingt-dix » avant de déclarer : « On a
presque honte ». William explique qu’il y a « une différence de culture flagrante »,
des activités très séparées entre les deux groupes chinois. Tout se passe comme si
les Tananariviens chinois de longue date valorisaient leur citadinité, leur civilité, en
portant sur les nouveaux arrivants un regard méprisant, ceux-ci étant considérés
comme des rustres, des paysans non dotés des modalités d’intégration citadine.

Ce dénigrement permet ainsi aux anciens Chinois de conforter leur position au
sein de la société tananarivienne, alors que celle-ci était loin d’être solide pour ce
qui est des représentations que se font les Malgaches de cette minorité. L’arrivée
de ces nouveaux immigrants constitue en quelque sorte une occasion unique
pour cette ancienne communauté citadine d’affirmer son ancrage identitaire,
social et spatial dans la société tananarivienne. Il est ainsi frappant de relever que
les anciens Chinois développent les mêmes discours méprisants à l’encontre des
nouveaux arrivants que les Malgaches : adopter de tels discours leur permet de se
positionner du côté de la population dominante.

La situation des citadins d’origine chinoise à Tananarive donne donc l’appa-
rence d’une bonne intégration à la société dominante et d’un ancrage urbain
affirmé. Toutefois, les Tananariviens d’origine chinoise sont toujours d’abord
perçus comme Chinois avant d’être considérés comme Tananariviens. En effet,
la minorité chinoise est une minorité étrangère certes, mais la moins étrangère
de toutes celles présentes à Madagascar : en ce sens, c’est l’« étrangère intime »
(Ottino, 1986). C’est ainsi que ce groupe joue un rôle stratégique dans la
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construction des identités. Pour les Malgaches, la présence des anciens Chinois
leur permet en réalité d’afficher les apparences valorisantes de la tolérance tout en
légitimant leur rejet des Indiens, groupe présentant bien des similitudes avec les
Chinois (minorité d’origine asiatique, installée depuis des décennies, aux positions
économiques favorisées par la colonisation française...), mais dont le comporte-
ment est systématiquement stigmatisé. Quant à l’installation récente de nouveaux
migrants d’origine chinoise, elle implique de surcroît un repositionnement des
anciens Chinois, qui s’empressent de souligner les différences entre eux-mêmes et
cette communauté, voulant manifester ainsi l’ancienneté de leur ancrage citadin,
mais trahissant par là même le fait que leur position soit toujours précaire et
en perpétuelle redéfinition. Se démarquer des nouveaux Chinois constitue un
enjeu important pour les anciens Chinois, dans une société où le discours que
l’on tient sur l’autre relève toujours d’une stratégie visant à conforter sa propre
position : les anciens Chinois sont parfaitement conscients qu’ils ne sont toujours
pas pleinement considérés comme tananariviens, et partant, comme malgaches.
L’ensemble de ces discours et représentations, celles que les anciens Chinois ont
d’eux-mêmes, celles qu’ils ont des nouveaux Chinois et les discours ambigus
dont ils font l’objet de la part des Malgaches, sont bien révélateurs du très fort
cloisonnement social au sein de la société tananarivienne ainsi que des crispations
identitaires qui la traversent.

EA Habiter, département de géographie
UFR Lettres et sciences humaines
Université de Reims Champagne-Ardenne
57, avenue Pierre Taittinger
51096 Reims cedex
catherine-guerin@wanadoo.fr
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